
GAZETTE DES CAMPAGÑES.

Du jugement des terres par les sens.

1a nature ne se copie guère dans ses ou-
rauies. Elle prodigue les formes sous les-
elles elle nous offre ses tienfaits. Sa

,1lin libérale, toujours feconde en traits
nuveaux, met en usage tous les secrets de
n'ait le plus achevé, pour répandre sur la

,.îre les riches bénédictions du Seigneur
el!l attrait et quelle beauté, quel charme

nu cette iice.wante variété de scènes ! et
fuue l'on sent bien, à la vue de ce spec-

,ele diversifié à l'infini, l'inépuisable tré-
r de l'artisan supréme pur qui tout a été

! Mais l'agriculteur praticien doit de
,ui cela conclure autre chose encore. Il
luit rceoiniaitre que la nature, en imprimant

s productions une variété si étonnante,
dû nécessairement aussi leur imprimer

es besonis différents, et, par suite, varier
les e imais et les terres pour répondre aux

rsigences particuliéres de cette iniombra-
île aurinée de plantes si diverses. Et en efiet
cuais vOyons que cela se passe ainsi. Nous
,èrifiunis chaque jour tie les planties ont
.1,4 goûts et des habitudes distincts, liabi-
tudes et goûts qui les portent a vivre ici plu-

ai: que la, a habiter sur la montagne plu-.
aôt que tans la vallée, a s'épanouir dans ce

j de bocage abrité contre les rayons dlu
,1cil plutôt que dans ces plaines immenses
eposées a tous ses brûldnts regards. Nous
oisiatois en même temps qfue les terres

ýut des qualités peréonnelles en *quelque
,urte propres à telles ou telles produetions
p1tüt qu'à telles ou telles autres ; que
-haque pays a ses plantes qui semblent lui

avoir été assigné à l'avance, et que, dans
ce Pays même, elles varient selon le génie,
lonr ainsi dire, la nature et le tempnéra-
mient que les terres ont elles-iîmêmes'u. Il
Uet donc (le haute importance de bien
conn.dtre les difllrentes espéces de. terre,
:in de bien cotnaitre atus.i les différentes
poductiois qlui leur conviennent L'on s'ex-
lûa.erait autrement à faire violance la a la-
tare, et Jamais cela nie se fait sans que la
be:ogne soit inavaisc.

Mlais plus il importe au cnltivateur de
¡>oaséder cette coitinaissaence, et plus il r
,ernble que l'on prenne à tiche de la lui ex-
ffliluer de maniére à ce qu'il l'ignore toi-
jours. Oi dirait qu'il ni'e.t plus possible de
?irter de la compos'ition des terres, et, par '
tLnéqueiit, dujugemetnt qu'il fattei porter,
ui> mettre en avant tati bagage de sciene.t e

capiable de faire ployer les epaulus les plhs
robn tcs et pâlir les plus intrépides. Nous t
raivruiis, nous, et il grand temps qu'on le e
tasse, une marche toute opposée. Pour juger d
hi terres, nous lie feruns appel qu'à la
simnple pratique, et, pour tot laboratoire, ul
tous prendrons nos sens. Oui. nous pouvons b
lois rendre un compte suffisamment ex- h
let de la valeur d'une terre par le facile l
cige de quatre de nos sens : la vue, l'odo- t
rat, le. goût et le toucher. Cette méthode p
vulgaire, cette méthode si bien appropriée il
au talent que tout homme venant en ce J
inonue a reçu,sera même, á certains égards, m
Plus Sûre que celle de nos savanîts. Car les u
tpIications scientifiques diffèrent beaucoup s
etitre elles, c'est un perpetuel combat, tan- d
iat que nos sens, s'ils sot éclairés par la e

pratique, ne portermüt au cerveau qu'une
pensée unique, parfaitement définie. Dans
tous les cas, ce sera plus pratique, puisque
le savant ne saurait porter partout avec lui
son laboratoire, tandis que nous, nous por-
terons partout avec nos yeux et notre nez,
notre bouche et nos mains, et jamais il n'ar-
rivera à personne, au moment de s'en
servir, ce cas étrange de les avoir, avaut de
partir, laissés a la mai.,on.

Or l'expérience de tous les siècles et de
tous les pays a constaté qu'une terre, pour
être bonne, doit, à la vue, parartre noiratre,
etre grasse, meuble au toucher, n'être ni
froide par nature ni trop -légere; elle doit
n'avoir p'oint de mauvaise oenri de mau-
vais goût. Bornos-iois a ces qualifications
et expliquons ce qu'elles signifient.

Il semble que la couleur, considérée eta
elle-meme, ne puis.-e être une qualié pour
la terre. Elle ne lui est pis,en effet, essen-
tielle. La couleur, peut varier sans que la
terre soit î:auvase. Mais celle que tinus
indiq"onee nu indice que la terre contient
de l'/umus qui a précisément cette couleur
nloiratre, et qui, étant la base de l'alimenu-
tation des plante3, détermine par cela
mme le dégré de fertilité d'un terrain.
L'expérience est conforme à ce que nons

avançons. On a reconnu d'âg-e en à ge que
les terres de couleur noiratre soit les mieil-
letres, les plus riches en produits, en
meme temps que les plus aisées à travail-
ler Elles profitent mieux, plus facilement
et plus utilement des influences heureuses
du ',oleil leur tissu lâche les dispose à re-
cevoir et à retenir les rayons, et leurcouleur
et le toutes celles-qui les réfléchit le moins.
Il est bien connu, en effet. que les corps
noirs ont une facilité particulièreà s'échauf-
'er et que chez eux l'échauffenent dure.
L'empressement avec lequel oir quitte les
vetements dle cotte couleur, lorsque l'été
evieit, en est à tou les yeux une preuve
palpable.

Les autresconleurs sont des indices moins
bo1s. Ainsi, par exemple, il est fort rare
qu'unîîe terre blanche donne de profit sans
tes dépeit-es considérables et sans des
unis qu'oun n'est générale*ment pas d'hu-
neur ou en pouvoir de leur donner.

On doit. atn reste, avoir égard au pays
lans le jugement que l'on porte de la bonté
les terres par rapport à leur couleur. Un
xuniple : la terre rouge passe parmi nous,
t lion sans raison, pour souverainement
nédiocre ; en Afrique, au contraire, la
erre rouge est aussi fertile que les autres, tt la preuve, c'est qu'on en retire avec abon-
ance trois récoltes par an. .
Pour juger les terres par l'odeur, il faut f

ne certaine habitude. Recherchez une a
onne terre, sentez-la et tâchez de retenir
a tunsation qise vous avez éprouvée. A d
heure de l'examen, comparez l'odeur ac- a
uelle à celle- de votre souvenir, et par le c
lus ou moins d'analogieque vous trouverez, d
vous sera facile de tirer la conséquence. a

e connais bien des cultivateurs qui ne de- n
aîident pas autre choie pour apprécier

ne terre, et leur jugement est sûr; ils ne
e trompent pas. En entrant dans un champ,
ès la pointe du joar, alors que la terre est
ncore trempée de rosée, ils vous diront, et ti

cela avec certitude, par la vrpeur de la terre
agitée, ce que l'on doit en entendre. - L'hu-
mndité favorise la perception de l'odeur.
Aussi voit-on que la mémo terre, qui le ma-
sin alfectei'odorat, ne sent presq:eiplcs vers
le milieu du jour, et devient tout à fait ino-
dore lorsqu'elle a eu le temps de sécher;
mais, dans tous les temps, une ondée de
pluie réveille cette odeur et la porte au liez
de ceux-memes qui ne la cherchent pas.
Il ne faut pas cependant que la terre soit
trop humide. Si trop sèche, elle cache son
odeur, trop humide elle pett fort bien por-
ter à l'odorat d'autres emanations que
telles qui lui sont propres. Ob.wrvons à
cette occasion qu'il y a toujoura.. dans la
terre en culture, cieux odeur: a rechercher
simultanément : l'odeur simple et naturelle
de la terre et l'odeur du funier. Plus cette
dernière, qui esr plus forte, l'emportera,
plus la terre pourra être estimée fertile.

ADoLPitE LEROY.
(A continuer.)

ABEILLES.
Le soussigné croit devoir appeler l'att-an-

tion des personnes de la campagne sur les
avantages que l'on peut retirer de la culture
des abeilles et sur les pertes que le pays
faIt chaque année ,n niglcgeant cette
branche piofitable d'i.. .î.tre agricole.

S'étant appliqué dv mtJz i -.sez grand
nombre dannees c.-t .a., il peut en parter,
non pas comme le 1'.ut beti.·.p de per-
soines, sur de simples théorie.s puisées danu
deslivresou dans des journaux, ,uis d'apres
des expériences nombreuses t.t ane pratique
réguliere sur une assez giaude échelle.
C'est donc sur des faits _vér:fiés 1:.ir lui-
même qu'il se croit autorisé a conseiller aux
agriculteurs de se livrer à ecue i:îdu,trie
qui ne les dérange point dea leurs autres
travaux et qui pour s'étendre deniande
moins de temps et d'argenit que toute autre.
Si l'on réfléchit qu'en moyenne chaque
mille carré de pays peut nourrir au moins
cent ruches on verra combien de rnilliona
on laisse perdre annuellement.

La culture des abeilles a été pratiquée
lepuis longtemps dans le pays, ;uais la mé-
hode suivie généralement d'etoufer à
haque saison les mères-ruches pour avoir
e miel au lieu de les conserver, expli..ue
acilement pourquoi Pon y a pas trouve les
vantages que la manière noavelle ie les
multiplier donne à ceux qui les suivent et
ont les produits se trouvent singulièrement
ugmentés sans autres frais quie ceux du
oût des ruehes nouvelles. Que dirait-on
'un cultivateur qui, chaque année, tuerait
es jeunes anirnaux pour avoir leur chair et
e conserverait que les vieux.

A messieurs les membres du clergé.
Le soussigné croit devoir appeler I'atten-

on de messieurs les membres du olergi
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